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PREMIÈRE  PARTIE. 


«Jusqu’a  quand,  Citoyens,  ferons  - 
de  nos  idées  reçues , & nous  traînerons-nous  fur  le 
pafïé  , pour  effayer  d’atteindre  un  avenir  plus  heu- 
reux ? Que  le  cercle  dans  lequel  votre  comité  a 
comme  refferré  l’infîruéhon  publique  me  paroît  étroit  l 
Que  d’idées  (impies  8c  fécondes  en  bonheur  8c  en 
Injiruclïon  publique.  A 


vertu  , il  me  paroît  avoir  oubliées  î S’il  ne  nous 
préfente  ici  qu’une  partie,  qu’une  branche  de  fon 
travail  , de  quel  tout  ? de  quel  tronc  monftrueux 
cette  partie  a-t-elle  donc  été  détachée  ? 

Des  enfans  de  5 ou  6 ans  élevés  jufque  - là,  d’une 
manière  différente,  raffembiés  pêle-mêle  à certains 
jours  fous  la  férule  d’un  maître  , à qui  on  aura 
confié  fans  la  définir , l’autorité  paternelle  , & cela 
pour  leur  apprendre  à lire,  à écrire,  &c.  tout, 
excepté  qu’un  jour  ils  auront  une  confcience , des 
devoirs  8c  des  droits  , des  femblables,  livrés  intermé- 
diaiiement  aux  miniffres  des  1 figions , qui,  chacun 
félon  l’intérêt  de  la  fede , leur  rempliront  le  cerveau 
d’imaginations  plus  ou  moins  extravagantes  8c  d’idées 
fublimes , 8c  fe  faifîront  de  leur  jeune  ame  pour 
l’imprégner  en  quelque  forte  d’un  fanatifme  utile  au 
facerdoce  , d’une  intolérance  religieufe  , toujours 
dangereufe  à la  fociété  : de  tels  enfans  ainfi  choifis 
8c  claies  font-ils  donc  les  feuls , les  véritables  objets 
dont  rinffrudion  publique  doit  s’occuper  en  ce  mo- 
,ment  ? Non  fans  doute  ; car  leur  éducation , l’édu- 
cation en  général , doit  remonter  plus  haut  : elle 
doit  aller  chercher  l’homme  dans  l’embriqn  de  i’ef- 
pèce  ; 8c  ce  n’eff  pas  encore  affez , les  pères  8c  mères , 
les  mères  fur-tout , doivent  d’abord  fixer  fon  attend 
tion. 

Qu’on  me  permette  de  dire  ce  que  je  penfe  fur  ce 
fujet,  vraiment  digne  de  l’efprit  humain.  Je  ferois 
bien  malheureux  d’être  le  créateur  de  toutes  les 
idées  qu’il  me  fournit  ou  qu’il  m’occafionne  : il  faut 
tant  de  temps  pour  s’accoutumer  à la  vérité  ! 8c  puis 
il  s’agit^  moins  ici  de  la  théorie  du  bonheur  & de  la 
vertu  pour  l’homme , que  de  fa  pratique  pour  des 
républicains.  Perfuadé  de  ces  vérités,  je  dirai  en  trai- 
tant ce  fujet , tout  ce  que  je  crois  être  la  vérité  ; 8c 
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lî  l’on  m’âccufe  de  réminifçençe  ou  de  plagiat , je 
m’applaudirai  d’avoir  été  l’occafîon  de  faire  penfer 
à ceux  qui  ont , avant  moi,  & beaucoup  mieux  que 
moi  , traité  dire&ement  ou  indirectement  ce  lujeU 
O Roufleau  ! ô mon  maître  , toi  qu’on  n’a  pas  encore 
cité  à cette  tribune  dans  ce  fujet  qui  t’appar. icnt, 
que  ne  puis-je  faire  aifez  bien  pour  infpirer.  le  défi r 
du  mieux  ! Que  la  foible  copie  ne  peut- elle  com- 
mander l’étude  de  l’original  ! 

L’inffruCtion  publique  embralTe  généralement  tous 
les  individus  de  la  République  , tard  s que  l’édu- 
cation qui  en  eft  une  branche  effentielle  , fe  rap- 
porte particulièrement  aux  enfans.  Ces  deux  inftitu- 
tions  dépendent  tellement  l’une  de  l’autre  , que 
celle-ci  ne  pourroit  pas  être  bonne  , fi  celle- là  croit 
mauvaife.  Il  faut  donc  améliorer  l’inflruclion  publique, 
pour  obtenir  une  meilleure  éducation  : c’eflceque 
le  comité  n’a  pas  dit.  Au  moment  de  fa  naiiTànce , 
& certes  dès  la  conception,  l’enfant  tient  àlafociété 
par  rapports  fenfibles  : c’ed  ce  que  le  comité  n’a 
pas  dit.  Avarît  de  former  fon  ame,  il  faut  former  fou 
corps  ; il  faut  lui  donner  de  la  faute  , de  la  force , 
avant  de  lui  donner  de  l'a  fcience  : c’eft  ce  que  le 
comité  n’a  pas  dit  ; il  n’a  pas  dit , ce  comité  , que 
les  enfans  feroient  d’abord  rendus  à la  nature  , à la 
liberté,  à la  gaieté,  aux  exercices  dont  ils  ont  tant 
befoin.  Il  les  envoie  de  grc  ou  de  force  apprendre 
je  ne  fais  quoi  ; & excepté  qu’il  éloigne  de  leur  édu- 
cation , les  prêtres  à qui  cependant  il  abandonne  la 
plus  importante  partie  de  leur  éducation,  le  droit 
de  leur  donner  le  religieux  fecret  de  la  moralité  ; je 
ne  vois  rien  dans  fon  plan  qui  ne  découle  de  l’an-* 
cien*  régime  monarchique;  rien  d’éclairé  par  nos  idées 
acquifes  ; rien  , en  un  mot , qui,  ne  foit  digne  de  nos 
colleges , de  nos  écoles , de  nos  académies , 8c  de 
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ncvs  anciens  pédans  célibataires  qui  n’avoient  que 
beaucoup  de  morgue,  quelque  peu  d’érudition  & 
point  d’entrailles. 

Il  efl  un  préliminaire  indifpenfable  à l’établi  lie  ment 
des  écoles  primaires , e’eft  une  école  de  républicanifme. 
C’efl:  à vous,  Légiflateurs , c’efl:  à nous, Fondateurs 
de  la  République , à ouvrir  cette  grande  école.  Le 
local  d’enfeignement  ce  fera  tout  le  territoire  fran- 
çais  : vieillards  , jeunes  gens  , hommes  , femmes , 
ignorans  ou  favans , nous  ferons  tous  é'èves  : notre 
maître  fera  la  nature;  & ce  que  nous  avons  à ap- 
prendre eft  déjà  dans  nos  coeurs.  Je  ne  faurois  nous 
enfermer  dans  une  conception  moins  vafle,  puisque 
nous  avons  le  bonheur  d’être  républicains , ou  plutôt 
celui  de  travailler  à le  devenir. 

Qu’eft-ce  qu’un  républicain?  tâchons  tous,  tant 
que  nous  fommes , de  répondre  à cette  queffon  par 
notre  conduite,  par  nos  aétions,  beaucoup  plus  que 
par  nos  difcours,  & l’inftruétion  publique  fera  bien 
avancée. 

Pour  définir  le  républicain  , je  ne  parcours  point 
les  annales  de  Sparte,  d’Athènes  & de  Rome.  Je  ne 
veux  pas  aller  chercher  fi  loin  le  prototype  d’une 
réalité  qu’il  nous  faudra  trouver  en  France  , & je  fais 
qu’à  cet  égard  les  partifans  ou  les  créateurs  de  la 
belle  chimère  d’une  république  univerfelle  , vont 
dire  que  je  rapetiffe  l’homme  : que  m’importe  ? Je 
fais  aufii  qu’en  le  difproportionnant  on  le  dénature, 
& qu’il  faut  refferrer  fes  affe  étions  pour  lui  biffer  le. 
bonheur  d’en  reffentir. 

Le  républicain  c’efl  celui  qui  ayant  concouru  per- 
sonnellement à la  formation  de  la  loi  qui  conftitue 
la  République  , de  la  loi  qui  garantit  à Tes  concitoyens 
Ôc  à lui  - même , la  liberté , l’égalité , la  propriété  , 
&e  connoît  fous  le  ciel  d’autre  autorité  que  la  loi  : 


C y ) 

c’eft  celui  pour  lequel  la  loi  vêtant  toujours  Pexpref- 
fioii  de  la  volonté  générale  ou  de  la  majorité  des 
volontés  5 eft  toujours  un  objet  Paint  & facré  > devant 
lequel  toute  volonté  particulière,  tout  intérêt  privé , 
toutes  pallions  individuelles  doivent  fe  taire  ou 
s’anéantir  : c’eft  celui  qui  oublie  l’homme  pour  ne 
Voir  que  les'  hommes,  & trouver  toujours  Ton  plus 
grand  bonheur  dans  le  plus  grand  avantage  de  fes 
concitoyens.  Le  républicain  eft  donc  effentiellement 
libre  , effentiellement  vertueux  ; 8c  la  b^fe  de  fa 
liberté  & le  fecret  de  fa  vertu,  c’eft  l’amour  de  foi, 
c eft  1 amour  propre  bien  entendu.  Le  républicain 
appartient  à toute  la  République  , 8c  toute  la  Répu- 
blique lui  appartient  en  ce  fens  qu’elle  emploie 
tout  ce  qu’elle  a de  force  pour  le  foutenir , le  pro- 
téger dans  l’exercice  des  droits  les  plus  utiles,  & même 
les  plus  glorieux  pour  l’homme  : on  peut  dire  que 
c eft  avec  une  forte  de  fierté  que  le  vrai  républicain 
acquitte  la  dette  facrée  de  l’impôt.  C’eft  ainli  que 
pour  lui  l’amour  de  la  patrie. 8c  l’obéiffance  aux  lois, 
deviennent  un  befoin  irréfiftibîe  , impérieux  , qui 
s agrandit  en  enthouftafine.  Le  républicain  abhorre  le 
menfonge  , la  fauffeté  , la  diftimulation  ; car  il  fait 
que  la  vérité  feule  peut  en  tout  produire  le  bien 
abfolu  : il  abhorre  la  calomnie  ; car  il  fait  cfue  par 
elle  feule  la  bafleffe  , l’intérêt  8c  la  fottife  arrachent 
à la  République  fes  grands  hommes  : l’envie  ; car 
il  joint  des  vertus  8c  des  talens  de  ceux  qui  peuvent 
être  plus  utiles  que  lui  ; car  il  craint  toujours  de  ne 
pas  pouvoir  faire  affez  pour  tîne  patrie  qui  lui  eft 
plus  chère  que  lui-même.  Il  aime  le  travail,  parce 
qu’il  fent .que  le  travail  entretient  la  Force  de  fon  corps 
& nourrit  l’indépendance  de  fon  ame  ; parce  qu’il 
fait  que  quand  on  fe  fuffit  à foi-même,  on  ne  peut 
jamais  devenir  l’efclave  d’autrui.  Il  cultive  moins  les 
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belles-lettres  qu’il  ne  Joigne  fa  conduite,  Sc  préfère 
les  bonnes  aétions  qui  lui  font  connoître  les  hom- 
mes vertueux  aux  beaux  livres  qui  ne  lui  montrent , 
que  des  auteurs.  Il  connott  tout  ce  que  lesfciences 
Sc  les  arts  ont  d’oifeux  & de  nuifible  aux  mœurs  : 
mais  il  veut  être  inftruit  pour  n’être  pas  trompé  ; Sc 
réduifant  les  connoiflàncfes  humaines  à ce  qu’elles  ont 
de  réel  Sc  d’utile  , il  fait  bientôt  tout  ce  qu’il  a be- 
loin  d’apprendre.  Il  n’eft  pas  grand  parleur,  Sc  dé- 
telle naturellement  tous  ces  petits  hommes  dont  l’in- 
folente  loquacité  met  toujours  des  mots  à la  place 
des, chofes  , Sc  fe  procurent,  aux  dépens  du  bonfens 
Sc  fouvent  de  la  chofe  publique,  une  réputation 
éphémère.  11  ell  toujours  allez  éloquent;  car  il  dit 
toujours^ce  qu’il  penfe  Sc  ne  fépare  jamais  fon  efprit  de 
fon  cœur.  Il  eft  trop  fenfible  pour  être  poli  ; il  ne 
fait  acception  de  perfonne  ; il  regarde  les  gens  à qui 
il  parle',  Sc  ne  met  pas  arrogamment  la  grimace  de  la 
dilîraéhon  à la  place  du  devoir  d’entendre.  Du  relie, 
il  pofsède  trop  de  réalités  qu'il  aime,  pour  tant  foi- 
gner  les  apparences  qu’il  méprife;  il  efl  franchement  / 
négligé  dans  fes  difcours,  dans  fes  manières,  dans 
fes  habits,  & ne  fe  doute  pas  de  cet  art  inventé  par 
la  coquetterie  mafculine  aux  abois,  & qui  confîlle  à 
rechercher  péniblement  pendant  deux  heures  , le 
moyen  de  faire  accroire  qu’on  a été  feulement  une 
minute  à fa  toilette,  li  fecoue  Sc  brife  tous  ces  brin- 
borions  éiégans  , ridicules  joujoux  dont  nos  petits 
républicains  monarchifés  chargent  encore  leur  per- 
fonne  <Sc  leurs  habits,'  Il  s’étudie  au  bonheur  des  pri- 
vations , Sc  s’exerce  fans  celle  à la  fublime  fcience 
d’être  plus  fort  que  foi.  Qu’es-tu , dit-il , au  défi r 
des  fuperfluités  Sc  même  des  commodités  de  la  vie  ? 
Que  viens  - tu  faire  dans  mon  ame  ? Veux-tu  l’amolir 
& h corrompre  f Ignores- tu  que  je  n’ai  befoin  que 
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de  trois  chofes  , du  pain,  du  travail  & des  mœurs? 

Et  qu'on  ne  croye  pas  pour  cela  que  Ton  amc  foit 
inaceffible  à la  plus  utile  peut-être  de  toutes  les, 
paflions:  non,  le  républicain  n’eft  point  indifférent 
à la  beauté  ; il  la  refpeffe  & l’admire  comme  le  plus 
brillant  ouvrage  de  la  nature , comme  la  plus  déli- 
cieufe  propriété  de  l’amour  & de  la  vertu  : il  s’honore 
de  céder  à l’empire  de  la  douceur  & des  grâces  : il 
fe  marie,  il  aime  fa  femme,  il  la  chéri, parce  qu’elle 
eft  l’être  qui  peut  ajouter  des  perfections  aux  tiennes; 
parce  qu’elle  eft  le  complément  de  fon  exiftence; 
parce  qu  elle  eft  fa  naturelle  confoîation  dans  fes 
maux;  parce  qu’elle  lui  donne  des  enfans  qui  feront 
un  jour  l’honneur  & les  foutiens  de  la  République. 
C’eft  parce  qu’il  eft  fort  qu’il  eft  chafte;  de  la  nature, 
qui,  dans  fes  appétits  fenfuels,  le  dirige  fou  s les  yeux 
de  la  loi,  chaffe  d’autour  de  fon  amè  toutes  les  libi- 
dineufes  dépravations,  toutes  les  paftiona  illicites. 

Autant  le  républicain  aime , adore  la  liberté , au- 
tant il  exècre  la  licence,  parce  qu’il  fent,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs  , que  la  licence  eft  le  defpotifme  du 
crime,  ou  tout  au  plus  une  vertu  d’efeiave.  Il  aime 
l’ordre,  parce  que  l’ordre  émane  de  la  juftice,  fans 
laquelle  il  n’eft  point  de  fociété  humaine  ; de  cet  ordre, 
avec  lequel  il  s’harmonie  fansceffe,  cet  ordre  qui  eftluw 
même  l’ouvrage  des  lois  de  la  République,  qui  tue  le 
crime  dès fà  naiffance, de  encourage  la  vei  tu  dans  fes  pro  » 
grès;  cet  ordre  lui  devient  cher  à un  tel  point , à 
caufe  de  la  part  qu’il  a eue  à fon  établlffement , à 
caufe  du  bonheur  qu’il  apporte  à fes  concitoyens  ; 
qu  il  le  maintient  au  peiil  de  fa  vie  , de  meurt  avec  joie 
& avec  orgueil  en  le  défendant. 

Montefquieu  a dit  que  l’honneur  étoit  la  bafe  du 
gouvernement  monarchique  ; il  parloit  de  ce  clin- 
quant d’honneur  qui  peut  briiianter  la  baffeffe  : moi  je 
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foutiens  que  le  véritable  honneur,  Péclat  de  la  vertu, 
eft  un  des  plus  grands  refTorts  de  la  République;  6c 
que  fi  , par  un  héroïfme  dont  Dieu  feul  eft  .témoin,  le 
républicain  peut  facrifier  à fa  patrie  même  fa  répu- 
tation , c’eft  alors  l’oeil  de  la  juftice  éternelle  qui 
feul  éclaire  fa  vertu. 

Telles  font  les  idées  que  je  me  forme  du  vrai  ré- 
publicain :&  certes  , il  ne  s’agit  pas^ici  de  ces  chimères 
que  l’on  rencontre  dans  le  pays  des  phrafes  , 6c  qui 
doivent  toujours  relier  dans  les  livres  ; il  s’agit 
d’habitudes  de  vertus  qu’il  nous  faut  acquérir  à 
quelque  prix  que  ce  foit  , ou  bien  renoncer  à la 
liberté , à l’égalité  , à la  République , 8c  tendre  les 
mains  aux  chaînes  dont  le  premier  tyran  voudra  bien 
nous  charger.  Je  prépofe  donc  ces  idées  à toute 
éducation;  j’en  fais  la  oafe  de  l’inftruétion  publique, 
au  moyen  de  laquelle  feule  nous  pourrons  procurer 
une  bonne  éducation  à nos  enfans.  Et  fans  doute  il 
eft  encore  une  inllitution  qui  doit  précéder  ces  idées 
& préparer  l’inftruétion  publique. 

Légillateurs  , je  veux  parler  de  l’abolition  de  la 
mendicité  dans  tout  le  territoire  français.  Il  eft  temps 
que,  fous  un  gouvernement  équitable,  perfonne  ne 
foufire,  que  celui  qui  l’a  mérité;  il  temps  que  l’in- 
folente  charité  difparoifie,  pour  faire  place  à la  jufiice 
diftributive  ; il  eft  temps  de  forcer  les  riches  à être 
les  frères  des  pauvres,  6c  d’oter  à ceux-ci  le  défefpoir 
de  la  misère  abfolue,  Sc  tous  les  vices  6c  tous  les 
crimes  qu’elle  enfante;  il  eft  temps  enfin  de  détruire 
le  trafic  infâme  que  la  baffeffe , la  pareffe  6c  la  fri- 
ponnerie fondent  fur  la  pitié  publique  , en  lui  mettant 
fans  celfe  fous  les  yeux  des  femmes,  des  enfans,  des 
vieillards  , des  infimes  couverts  de  fales  guenilles  6c 
d’horribles  haillons.  Commençons  l’inftru&ion  pu- 
blique par  honorer  le  travail , par  fouîager  la  misère , 
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fjf  Pun'r.  * c,0llvrir  de  honte  & d’infamie  l’affu- 
cieufe  paiefle  & Ja  crapuleufe  oifiveté.  Qu’avec  des 
*«s  & le  courage  de,  travailler  je  trouve  par -tout 
& d“  pain;  que  lorfcjue  mes  membres 

connu!' l S aVai  ,.,e  trouve  i dans  un  lieu  quel- 
conque, a la  commodité  de  la  République,  la  bien- 
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il  ’ autour  c I un  gouvernement  qui  les  protège  & 

des?min  6 : T nous arracherons  du  milieu 

neuf es  * vr.d?  arbre.^e  la  !lberté>  ces  plantes  véné- 
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la  SffleT  |d:ffemen-t;  ?.ne  cet  imPôt  roit  verfé  dans 

enifflovéï  f mUnlCiPal,té  ’ Pour  en  être  le  produit 
employé  en  qecours  &en  travaux  defecoms:  & eue 

S,aZT  'é-',kfs  * •'"“<>  W«£î 

AbnTu  ua}eS’  foierp  vendus  3ÏÎ  profit  des  con- 

b'oS  Z v?f -UnZrra!Zn  de  leur  mile*  Cette  mefure 

Je  dis  Z, il  "'Z  d,^ro^e  une  multitude  de  vices. 

?enDrenZ/1fmZf0V110ne;  Car  i!  lhia  Important 
prendre  une  definitive  fur  ce  même  objet  , & 
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qui , s’étendant  généralement  à tous  les  riches  de  la 
République  , fera  difparoître  l’inégalité  qui  réfultera 
momentanément  de  celle-ci , attendu  que  les  pauvres 
& les  riches  ne  font  pas,  dans  toutes  les  munici- 
palités, en  même  proportion.  Au  refie  je  vous  foumets 
cette  idée,  dont  le  temps  ne  me  permet  pas  de  fuivre 
les  développemens  , & je  vous  invite  à la  faifir  pour 
la  rendre  utile  le  plutôt  pofîible. 

Quand  , par  cette  mefure  perfectionnée  , nous  au- 
rons donné  du  pain  , de  l’ouvrage  à ceux  qui  en 
demandent,  alors  ils  feront  attentifs  aux  grandes  leçons 
qu’ils  doivent  recevoir  & donner;  alors  nous  mettrons 
fous  leurs  yeux  le  tableau  du  vrai  républicain  : ils 
fendront  la  dignité  de  l’homme  qui , en  obéilfant  à 
la  loi , s’obéit  à lui-même;  à qui  nul  être  au  monde 
ne  peut  dire  : je  fuis  ton  maître.  C’eft  ici  la  première 
page  de  l’inftruétion  publique,  & je  veux  qu’elle  foit 
lue , commentée  , expliquée  à tous  les  individus 
français , avant  que  nous  nous  occupions  des  écoles 
primaires.  Avant  de  nous  occuper  de  cette  inftilu- 
tion  utile  fans  doute , & de  nous  çn  occuper  pour  des 
enfans  de  fix  à fept  ans,  d’une  manière  utile  pour 
eux  ôc  pour  la  République,  ne  faut-il  pas  rappeler 
le?  pères  Ôc  mères  aux  devoirs  qu’il  leur  eil  fi  na- 
turel êc  fi  doux  de  remplir;  & d’abord,  à l’union  qui 
doit  règnerj  entre  eux  ; au  refpeéf , aux  égards  qu’ils 
fe  doivent  mutuellement , à toutes  .les  préférences  , 
à tous  les  foins,  à tout  l’amour  que  la  plus  prccieufe 
moitié  du  genre-humain  femble  exiger  de  l’autre,  par 
fes  charmes  , par  fa  foibleffe,  par  fes  infirmités  même  ? 
De  quelle  manière  élèveront-ils  les  enfans  que  la 
nature  leur  donne  pour  la  République,  jufqu’à  l’inftant 
où  ils  pourront  être  livrés  aux  leçons  des  écoles 
primaires  ? N’y  a-t  il  pas  une  gymnaftique  domeftique 
qu’il  faut  premièrement  infiituer  pour  eux  ? Les  mères 
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ne  feront-elles-  pas  rappelées  au  devoir  de  donner 
leur  lait  à leurs  enfans  ? L’autorité  paternelle  ne 
fera-t-elle  pas  redreinte  dans  les  bornes  de  la  nature 
& de  la  bonté  ? N’écartera-t-on  pas  de  l’enfance 
tous  ces  liens,  toutes  ces  chaînes,  dont  on  la  fur- 
charge  & la  défigure,  tous  ces  mauvais  traitemens, 
ces  correébons,  dignes  tout  au  plus  de  l’infâme  lu 
bricité  , dont  elles  font  l’infernal  Annulant  ? Ne  ré- 
duira-t-on pas  les  enfeignemens  préliminaires  plutôt 
en  exemples , en  expériences  qu’en  leçons  ? N'accou- 
tumera-t-on pas  l’enfant  à fupporter  les  maux  na- 
turels de  la  vie  , à s’y  endurcir , à n’y  ajouter  jamais 
les  maux  de  l’imagination  ? Ne  le  fera-t-on  pas  re- 
monter , par  une  analyfe  machinale  de  tous  les  effets,  à 
toutes  les  caufes  connues?  Lui  cachera-t-on, s’il  paroît 
defirer  de  la  connoître  , la  caufe  générale  de  tous  les 
effets?  S’il  demande  qui  efî-ce  quifaitîeverlefoleil?  Que 
lui  répondra- t-on  ? Enfin  , dans  quelle  difpofition 
veut-on  qu’il  foit  avant  d’entrer  aux  écoles  primaires? 

Certes,  je  fuis  bien  loin  de  douter  de  la  néceffité 
des  écoles  primaires;  je  defirerois  suffi,  moi,  que 
tous  les  hommes  fuffent  inftruits  de  manière  à ne 
jamais  être  dupes  des  charlatans  Ce  des  fripons  de 
quelque  nature  qu’ils  foient  , 8c  quelque  caraétère 
qu’ils  puiffent  revêtir.  Mais,  qui  eff  - ce  qui  profitera 
des  écoles  primaires  projetées  ? Le  riche , oui , le 
riche  feuî.  Pour  penfe’r  le  contraire  il  faut  avoir  bien 
peu  vu  nos  campagnes  ou  le  peuple  pauvre  de  nos 
grandes  villes.  Qu’on  me  dife  donc  quel  eff  le  vi- 
gneron journalier , le  valet  de  charrue  le  manou- 
vrier  ter  radier  , le  bûcheron  , ôcc.  qui  n’employent 
pas  leurs  enfans  de  cinq  ou  fix  ans , à effermenter, 
à garder  les  volailles , à ramaffer  du  bois  pour  l’hiver, 
à demander  l’aumône  à certains  jours  dans  les  mai- 
fons  des  riches  ? Les  petits  garçons  , les  petites  filles 
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de  £ , 6 , 7 ans  , n’ont  pas  d’autre  occupation 
dans  nos  campagnes,  c’efï  un  fait  que  j’attelle.  Et 
dans  nos  villes,  les  petits  garçons,  les  petites  filles 
même  des  ouvriers  n’ont  - ils  pas  quantité  de 
manipulations , qui  les  mettent  à même  de  gagner 
leur  pain  ? j’ai  vu  une  petite  fille  de  fix  ans  , aînée 
de  trois  bambins  qui  l'appelaient  ma  grande 
foeur , porter,  traîner  ces  marmots  du  matin  au  foir, 
les  habiller , les  nettoyer  , aller  laver  leur  linge  à l’eau 
d’un  rû  profond  de  dix  toifes , & creufé  par  la  na- 
ture dans  des  rochers  qu’elle  ne  graviffoit  chargée 
qu’au  rifque  de  fa  vie.  Si  un  fabricant  de  fyflêmes 
philo fophiqu es  p allant  par  ia,  eût  dit  à la  mère  de 
cette  intéreiïante  & malheureufe  enfant,  qu’elle  rouoit 
de  coups  à la  moindre  occafîon  : envoyez  donc  votre 
enfant  à l’école  : ne  l’élèvez  pas  dans  l’ignorance. 

Faut  bien  qu  elle  travaille  frions  pas  le  moyen  de 
Félever  à rien  faire  : telle  eût  été  la  rcponle  de  cette 
mère  endurcie  par  le  malheur.  O profonds  philofo- 
phes  ! ô brutes  ! Ô mes  femblables  ! jetez  donc  là 
tous  vos  livres  pour  apprendre  à lire  drms  le  livre 
de  la  nature,  dans  les  décrets  de  la  néceffité  : puifque 
vous  vou’ez  juger  de  tout , tâchez  donc  de  tout  con- 
noître.  Pour  la  maffe  générale  du  Peuple  , & c’efl 
celle-là  qu’on  ne  veut  jamais  voir,  c’efl  tout  d’avoir 
élevé  un  enfant  jufqs»  a fix  ans.  Je  fais  que  plufieurs 
pères  & mères  s’arrangent , fe  gênent  & fe  pafïent 
de  leurs  enfans  pendant  une  heure  ou  deux , pour 
les  envoyer  à l’école  , parce  que  l’école  efl  dans  le 
village  ; mais  fi  vous  la  reculez  feulement  d’une  demi- 
lieue  , ils  ne  les  y enverront  plus  du  tout.  Vos  écoles 
primaires  refieront  donc  ouvertes  feulement  au  x riches: 
aulîi , qui  efl  ce  qui  les  demande  avec  le  plusd’em- 
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preffement  ? Je  défie  qu’on  me  montre  un  feul  manou- 
vner,  père  de  plufieurs  enfans,  au  nombre  des  p-- 
«Mî»?  » dont  votre  comité  d’inftruétion  dit  être 
a .ahli.  Ceci  nous  démontre  encore  une  grande 
verni  ; c’eft  que  non-feulement  la  maffe  du  Peuple 
ignore  certaines  chofes,  mais  elle  n’éprouve  pas  le 
befom  de  les  connoître.  Or,  il  faut  lui  donner  ce 
beioin-là  , je  le  penfe  avec  tous  les  amis  de  l’Egalité 
INous  lui  donnerons  ce  befoin  en  lui  procurant  des 
moyens  de  travail  , lorfque  Ton  travail  fera  dans  une 
proportion  plus  jiflt'e  avec  fes  befoins  naturels-  & 
ceCI  fera  1 ouvrage  de  l’opinion  , & l’opinion  fera 
1 ouvrage  des  mftmaions  républicaines,  -qui  doivent 
précéder  1 educat-on.  Je  veux,  lorfqu’il  s’a -ira  d’éta- 
blir les  ecbles  primaires,  qu’il  exifte  pour  les  enfans 
une  unité  dinfhuéhon,  une  unité  de  principes  dans 
les  maîtres  diffèrens  à qui  on  las  confiera  ; & à cet 
egard  vrp-e  comité  me  paraît  avoir  mis  en  pratique 
furdes  UC  n Proleice  5 les  principes  les  plus  ab- 

En  effet  une  patrie , des  citoyens,  même  des 
devons  & des  droits,  font  beaucoup  moins  franpans 
p0llr  ds  jeunes  cerveaux,  qu’un  grand  Dieu'tout- 
putMant,  un  diable  qui  peut  tout,  des  miracles  des 
encnantemens , des  conjurations,  des  imaginations 
huilantes  , des  conceptions  profondes  qui  embraffent 
ia  vie  ce  la  mort , & une  autre  vie  donnée  à Parue 
de  ce  cadavre  qui  fait  peur.  Comment  donc  le  co- 
mité a-t-il  pu  ne  donner  aux  inflitutions  patrioticiu^s 
que  la  première  & la  moins  intéreffante  des  inftruc- 
tions  pour  les  enfans  au  moins,  & abandonner  l’autre 
atix  perfonnes  les  plus  intéreffées  à U propager;  com- 
ment a- t-d  pu  donner  aux  premiers  le  droit  de  traiter 

foihw£reVU1  °nt  Pe“i  °U  -P°int  de  raPPort  avec  la 

foibleflè  , .gnorance  , la  mtsère  de  l’homme  ; & aux 

féconds  le  privilège  d’enfeigner  les  chofes  qui  peu- 
vent embraflèr  lexiftence  de  l’homme  toute  entière  f 
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Celte,  matière  que  doit  précéder  ma  proFefïion  de 
foi  patriotique  , je  ne  la  traiterai  qu’en  ufant  du  droit 
que  nous  donne  le  réglement , de  parler  deux  fois  fur 
le  même  lujet , & je  tâcherai  de  ne  rien  lailier  à dé- 
lirer à cet  égard.  Prêtres , je  fuis  un  peu  dans  votre 
fecret  ; citoyens  , j’embrafierai  au  péril  de  ma  vie , 
les  opinions  que  je  crois  unies  à la  République. 

En  attendant  qu’il  me  foit  permis  de  reprendre  la 
parole  fur  cet  intérelTant  objet, 

je  demande  , x°.  que,  préalablement  à l’inftitution 
des  écoles  primaires , nous  nous  nous  occupions  de 
détrilire  la  mendicité. 

2°.  Qu’il  foit  fait,  par  la  Convention  nationale  , 
une  adrefle  à tous  les  Français,  dans  laquelle  on  rap- 
pellera à tous  les  individus  les  droits  & les  devoirs 
du  vrai  républicain  ; les  conditions  eflfentielles  du 
mariage  , pour  le  rendre  heureux  ; les  devoirs  des 
époux  les  uns  envers  les  autres;  leurs  devoirs  envers 
leurs  enfans  , & la  manière  dont  il  efl:  bon  qu’ils 
élèvent  ceux-ci , jufqu’à  ce  qu’ils  puiiTent  entrer  aux 
écoles  primaires. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
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